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Jean- Paul  : L’idée est de ré flé chir à la dif fé rence, dans la dé marche
d’éta blis se ment, entre les maoïstes et les trots kistes, et de se pen cher
no tam ment sur la dé ci sion de s'éta blir. À la Ligue, en par ti cu lier, cette
dé ci sion n’est pas prise dès la nais sance de l’or ga ni sa tion. Chez les
maos, en re vanche, c'est presque ori gi nel. Dès le début, avant même
Mai 68, des gens de l'UJCML dé cident de s'éta blir. Nous pour rions dé‐ 
mar rer sur la ques tion de l'ori gine de l'éta blis se ment. C'est ma dé for‐ 
ma tion d'his to rien, je re pars des ori gines.

1

Alain : Pour moi, la ren contre avec la Ligue s’est pas sée dans les an‐ 
nées 1970. En 68, j'étais trop jeune, j'étais en cin quième. La ren contre
s’est faite un peu plus tard, dans le mou ve ment sur la guerre du Viet‐ 
nam et dans les ma nifs de l’époque. J'avais aussi la chance d'être au
lycée Tur got, à Paris, où ré gnait une agi ta tion de la jeu nesse très im‐ 
por tante. Je suis donc de ve nu mi li tant et, pour faire court, à un mo‐ 
ment dont j’ai ou blié la date, il y a eu un congrès na tio nal qui a dé fi ni
cer taines orien ta tions et l'idée d'une ou vrié ri sa tion. Tout ça par tait
du constat qu’à la Ligue, la jeu nesse sco la ri sée, les en sei gnants, les
em ployés étaient trop ma jo ri taires. C’est comme ça qu’un jour, lors
d’une réunion de cel lule du troi sième ar ron dis se ment, on a voté l'ou‐
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vrié ri sa tion. On a dé ci dé, après le bac quand même, d'al ler tra vailler.
Mais je crois que j'ai été le seul à vrai ment fran chir le pas. Voilà com‐ 
ment je me suis re trou vé aux PTT, à Paris, pen dant neuf mois. En‐ 
suite, je suis parti à l'ar mée pen dant un an, ce qui m’a d’ailleurs em pê‐ 
ché de par ti ci per à la grande grève des PTT de 1974. J'ai plus ou moins
par ti ci pé aux co mi tés de sol dats en Al le magne, une autre dé ci sion de
la LCR, et quand je suis re ve nu, je n'avais pas fait mon truc d'auxi liaire
à la Poste, bref, je me suis re trou vé au chô mage. Un co pain m'a dit  :
«  Au Havre, il y a une usine qui em bauche  » en par lant de Re nault
San dou ville. Je me suis pré sen té avec mon bac, mais ils n'ont pas
voulu de moi. À Paris, je ne pou vais pas faire de tour nant ou vrier
parce que j'étais un peu connu. Au Havre, le pro blème, c'était mon di‐ 
plôme. Mais je ne pou vais pas men tir à ce sujet parce que s'ils
l'avaient dé cou vert, ils m’au raient lour dé du jour au len de main. Par un
co pain dont le père était in gé nieur à la Na vale et connais sait un autre
in gé nieur chez Re nault, je suis ren tré au bout d'un mois, le 17 oc tobre
1975. Je me suis re trou vé en 2/8, dans une en tre prise de 13 000 per‐ 
sonnes. Ça fait drôle.

Pour dé crire ra pi de ment mon en tou rage fa mi lial, mon père était
poin çon neur à la RATP et ma mère femme au foyer. Il n'y avait pas
vrai ment d'en ga ge ment syn di cal. Comme on ha bi tait à la Ré pu blique,
l'en ga ge ment syn di cal de mon père, c'était toutes les ma nifs qui pas‐ 
saient par là. Mais il n’était pas en car té.

3

Donc, je rentre comme OS, mi li tant de la Ligue clan des tin. Il y avait
déjà un mi li tant de la Ligue dans la boîte qui s'ap pe lait Jean- Marie
Toul lec. Mais il tra vaillait la jour née dans un bu reau aux presses, pas
en 2/8. Il était re pré sen tant CFDT. Nous au rions pu faire une jonc‐ 
tion, mais il s'est fait lour dé huit mois plus tard, pour une bê tise. Pen‐ 
dant quelque temps, je me suis donc re trou vé tout seul comme mi li‐ 
tant de la Ligue dans cette en tre prise où le PC de vait avoir 200 mi li‐ 
tants et où la CGT fai sait 75% des voix avec en vi ron 2000 syn di qués.
Moi, j'étais à la CGT, le syn di cat ma jo ri taire. Du point de vue per son‐ 
nel, j'ai tou jours adhé ré au syn di cat ma jo ri taire par tout où je suis
passé. La ville du Havre, à l'époque, était PC, le maire pas sait avec 51%
des voix au pre mier tour. C'était un peu le sché ma de la zone in dus‐ 
trielle. Une CGT quasi hé gé mo nique et un PC hé gé mo nique.
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Jean- Paul : Et pen dant que tu y étais, j'ima gine qu'il y avait une cel lule
LCR Re nault?

5

Alain : J'ai été clan des tin pen dant un an. Parce qu'il fal lait un an pour
être éli gible aux élec tions pro fes sion nelles. Donc je me suis pré sen té
sur les listes CGT, en 1976. Avec des luttes im por tantes, c'était vrai‐ 
ment l'époque où ça dé brayait beau coup. So cio lo gi que ment, parmi
les 13000 ou vriers, dont 1000 femmes, 700 ou 800 im mi grés. Au
moins 50% n'avaient pas un CAP. Et 80% d'ori gine pay sanne, ça drai‐ 
nait à 80 ki lo mètres à la ronde. Et petit à petit, on a construit une cel‐ 
lule de la Ligue, avec un apo gée en 1981.

6

Jean- Paul : Quand tu dis, on a construit une cel lule de la Ligue, tu
veux dire que tous les membres étaient ou vriers ?

7

Alain : Il y avait une cel lule Re nault avec un en sei gnant, tu vois com‐ 
ment la Ligue fonc tion nait. Mais à une époque, en 1981, on était dix en
cel lule, dix ou vriers de la boîte. Des ou vriers ga gnés petit à petit.
Jean- Marie avait bien aidé parce qu'il y avait quand même deux de ses
potes de la CFDT avec qui il dis cu tait de puis un cer tain nombre d'an‐ 
nées. Le noyau est parti de là  : moi et les deux potes de Jean- Marie
qui étaient à la CFDT. Et on a peut- être fait une er reur, tout le monde
est passé à la CGT. Vu la tâche, on s'est dit  : il vaut mieux être trois
contre deux cents qu’un contre deux cents. À par tir du mo ment où je
me pré sente sur les listes CGT, je ne suis plus clan des tin. Je suis
connu comme membre de la Ligue, dès 1977, parce qu'il y a une élec‐ 
tion lé gis la tive, en 1978 je crois, et que je suis can di dat.

8

Mar nix : Un des re proches qui m'a été fait, no tam ment quand j'ai
voulu pu blier mon tra vail uni ver si taire sur l'éta blis se ment, c’était
d’avoir fait l'im passe sur les ex pé riences d'éta blis se ment des trots‐ 
kistes dès la Li bé ra tion. Pour moi, c'est un angle mort, je n'ai pas d'in‐ 
fo là- dessus. Je sais que ça a exis té, je sais qu'il y a des gens qui
étaient des in gé nieurs ca tho liques en ga gés qui se sont aussi éta blis à
ce moment- là. Mais je n'ai au cune info sé rieuse, sinon trois lignes
dans un bul le tin d'in fo si tua tion niste qui date des an nées 52-53, où ils
ont des phrases ex trê me ment dures sur ces in tel lec tuels qui se font
bû che rons. Je n'ai au cune autre in for ma tion, mais j'ima gine que
quand tu t'éta blis, tu n'es pas le pre mier, ça n'est pas la pre mière
vague. Je sais qu'il y a dif fé rentes fa milles chez les trots kistes, mais
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j'ima gine que chez les « fran kistes », il avait déjà des ex pé riences an‐ 
té rieures.

Jean- Paul : Tu connais peut- être le livre de Si mone Min guet, c'est jus‐ 
te ment les trots kistes des an nées 1943, 1944. Elle est étu diante en es‐ 
pa gnol à la Sor bonne, et elle s'éta blit. À la Li bé ra tion, beau coup de
mi li tants in tel lec tuels trots kistes s'éta blissent. Les trots kistes ont en
tête le sché ma de la guerre de 1914-1918. Ils pensent qu'à la fin de la
Deuxième Guerre mon diale, il va y avoir une ré vo lu tion puis qu'il y en
a eu une en 17. Pour être au coeur de la classe ou vrière, ils s'éta‐ 
blissent tous. Ils ne sont pas nom breux évi dem ment, quelques di‐ 
zaines, mais ils s'éta blissent tous. Un éta bli cé lèbre, qui en suite res te‐ 
ra fi dèle à Pierre Lam bert, est Raoul. C'est un mi li tant cha ris ma tique
à qui un nu mé ro spé cial des Ca hiers Léon Trots ki a été consa cré.

10

Sté pha nie : Ça contre dit peut- être une hy po thèse que j'avais en com‐ 
men çant ma thèse et qui était que, si les mi li tants de la Ligue s'étaient
moins éta blis, ça n'était pas qu'ils étaient moins scru pu leux vis- à-vis
de la pa role de leur or ga ni sa tion, mais aussi parce qu'il était plus pos‐ 
sible de s'as su mer en tant qu'in tel lec tuel et trots kiste.

11

Jean- Paul : C'est plus com pli qué que ça. La JCR s'est créée en 1966 et
le mou ve ment de Mai 68 ar rive tout de suite après. Bru ta le ment, la
JCR qui était sque let tique avec ses 150 mi li tants en France, se trouve
pro pul sée à peu près à 1000 mi li tants. Ce gros sis se ment en quelques
mois est tout à fait éton nant et se fait dans la jeu nesse sco la ri sée. Les
théo ri ciens, entre guille mets, de l’or ga ni sa tion disent  : les évé ne‐ 
ments de Mai 68 ont été d'abord des évé ne ments étu diants, mais ils
ont eu va leur d’exemple, les jeunes ou vriers vont nous re joindre.
Donc, c'est pas la peine de s'éta blir.

12

Sté pha nie : C’est vrai, mais, même plus tard, il y aura beau coup moins
de dé marches d'ou vrié ri sa tion à la Ligue.

13

Alain : C'est aussi parce que la si tua tion d'em bauche va chan ger. Vers
1978, on es sayait de faire ren trer à San dou ville un ou deux co pains,
no tam ment un qui n'a ja mais pu pas ser le bu reau d'em bauche. Pas
parce qu'il était sur di plô mé, mais que les fil trages à l'em bauche
avaient com men cé. Quand je suis ren tré, c'était 13 000 em bauches
par an et en 81, c'était déjà plus que 8 000.
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Jean- Paul : Toi, tu es un éta bli pré coce. Mais le congrès qui or donne,
entre guille mets, aux mi li tants de s'éta blir a lieu en 1978. Au ni veau
même de la Qua trième In ter na tio nale, la ligne de l'éta blis se ment ou‐ 
vrier sys té ma tique, c'est 1978. Il y a toute une série de gens, y com pris
des per ma nents, qui vont s'éta blir à cette époque- là. Ori gi nel le ment,
la stra té gie des trots kistes et celle des maoïstes, c'est l'éta blis se ment.
Ces cou rants po li tiques donnent une im por tance consi dé rable à la
classe ou vrière, ce sont des mar xistes. La classe ou vrière est le mo‐ 
teur de l'his toire et c'est donc là qu'il faut être. Avant la Deuxième
Guerre mon diale, les trots kistes sont ré duits à quelques cha pelles qui
se com battent entre elles. En 1944, 1945, il y a un fré mis se ment et
quelques adhé sions, et à ce moment- là, la stra té gie of fi cielle, c'est
l'éta blis se ment. C'est ce que m'a ra con té aussi Mi chel Le quenne qui
s'était éta bli dans le bâ ti ment.

15

Mar nix : Tu as dit que ton ou vrié ri sa tion avait fait l’objet d’une dis‐ 
cus sion en cel lule, mais tu n'as pas parlé de ta sub jec ti vi té per son‐ 
nelle. Com ment tu as vécu ça ? Est- ce que tu l’as fait parce que la cel‐ 
lule l'avait dé ci dé ? C'est quand même pas évident comme dé ci sion.

16

Alain : Non, je n'avais pas le cou teau sous la gorge. La preuve, c’est
que j'ai été le seul à le faire. C'était une dé marche qui m'in té res sait. Je
pen sais que, si on vou lait aller vers la ré vo lu tion, le coeur de la classe
ou vrière, il fal lait quand même y aller. On par lait de pé ri phé rie vers le
centre à l'époque, mais je ne pen sais pas que par cap ta tion, par exem‐ 
pla ri té… En même temps c'est vrai que la pre mière fois que j'ai fran‐ 
chi les portes de l'usine, je suis ar ri vé par les presses, je m'en sou vien‐ 
drai tou jours. C'est quand même un choc. C'est dur. C'est dur phy si‐ 
que ment. Et puis, le PC, c'était dur. Et la CGT aussi. Il y a eu quelques
ba garres et pas seule ment po li tiques.

17

Mar nix : Moi, j'ai un grand- père qui a fait de la tôle pen dant la guerre
pour faits de Ré sis tance, tout en étant pas teur. C'était pas les armes à
la main mais pour avoir tenu des prêches jugés sub ver sifs par les
nazis. Il y a donc une grande fi gure dans la fa mille, un per son nage
cha ris ma tique qui est ar rê té, sans être tor tu ré ni dé por té, mais qui
reste à Fresnes pen dant quelques mois, voire quelques an nées. C'est
une pre mière image im por tante. Sinon, je suis de fa mille très pro tes‐ 
tante, donc une culture de la mi no ri té, une culture du ca mi sard.
Même si mes pa rents n'étaient pas du tout des gens du peuple… Mon
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père était fils de contrô leur des che mins de fer belges et d'une mère
ou vrière à l'usine, et lui avait fait des études. Il était le seul dans sa fa‐ 
mille et il avait un di plôme équi valent à l'agré ga tion de phi lo so phie. Il
ren contre ma mère par ha sard parce qu'il était dans l'ar mée belge et
s’est trou vé dé mo bi li sé en rase cam pagne au mo ment de la ca pi tu la‐ 
tion. Il part faire le tour du monde à ce moment- là, c’est un peu bi‐ 
zarre, en mai- juin 1940. Il fait une pre mière étape à Paris où il ren‐ 
contre ma mère, et il est resté à Paris où il s'est marié. Ils ont eu 6 en‐ 
fants.

Alors, com ment je suis per cu té par la po li tique ? Es sen tiel le ment par
une fran gine qui est au lycée en Mai 68, dans le Val- de-Marne à côté
de Paris, et qui re vient tous les soirs à la mai son avec un cou sin à
nous qui était dans le même bahut. Et ce sont des dis cus sions po li‐ 
tiques pen dant des heures avec mes pa rents, très ani mées, ma fran‐ 
gine étant très en ga gée dans le mou ve ment, et mes pa rents sur le cul,
ne com pre nant pas ce qui se passe. Et j'ima gine ar gu men tant comme
pou vait le faire une fa mille de l'époque. Moi, j'as siste à ces dé bats
pas sion nés, je suis en troi sième. Dès l'an née sui vante, je vais au lycée
et je ren contre des co pains qui sont po li ti sés. Dont le fils du maire de
Boissy- Saint-Léger qui était PSU, il y avait deux maires PSU en
France, dont le maire de Boissy- Saint-Léger, et mé de cin. J'étais avec
son fils qui était très po li ti sé, comme l'étaient son père et son grand- 
père pa ter nel, l'un des fon da teurs du Parti Com mu niste. Et on a des
dis cus sions pen dant des heures et des heures, comme des ly céens
pas sion nés par la po li tique.

19

Dès la se conde, je me mets à lire Le Monde tous les jours, par
exemple. Ra pi de ment je m'en gage dans les co mi tés ly céens, contacts
avec la Ligue, dis tri bu tion de tracts en fa veur d'un syn di ca liste bré si‐ 
lien du nom de Ma ri gue la qui était en tôle, foyers so cioé du ca tifs. A ce
moment- là, je change de lycée, je vais à Saint- Maur, au lycée Mar cel‐ 
lin Ber the lot : foyers so cioé du ca tifs avec pleins de slo gans gau chistes,
gué va ristes, maoïstes, de toutes sortes. Ra pi de ment, j'entre en
contact avec des gens de la Gauche Pro lé ta rienne (GP) sur Boissy- 
Saint-Léger, qui sou te naient des im mi grés vi vant dans des wa gons,
dans la gare, et me na cés d'ex pul sion. Moi, j'étais entré au PSU dès la
se conde, dans une sec tion de dix, quinze per sonnes à Bois sy. Et je
dis cute pas mal avec les gens de la GP. Ils savent y faire, ils savent fé‐ 
li ci ter, dire : « c'est bien ce que tu as fait ». Ça s'ap pelle le « love bom‐
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bing », ça marche assez bien. Et je quitte le lycée parce que ça me fai‐ 
sait chier, j'étais re belle à l'au to ri té et tout ça. Je dé cide de pas ser
mon bac, dès la pre mière, en can di dat libre. Je le réus sis, de jus tesse,
mais je le réus sis. A ce moment- là, mon idée est de m'éta blir. Je me
sou viens très bien d'une exa mi na trice au bac qui me dit  : «  mais
pour quoi vous êtes en can di dat libre ? » Je lui dis : « parce que je veux
réus sir le bac et après, aller tra vailler en usine ». Elle me dit : « c'est
une très bonne idée ». Et elle me file 17. Elle m'avait fait tra duire un
texte de Gue va ra ou de Cas tro, je ne sais plus, qui était au pro‐ 
gramme.

Là, je vais tra vailler en usine. Mais il y a un as pect im por tant, c'est que
je cherche l'usine qui sera la plus pé nible pos sible. C'est im por tant,
cette di men sion… On a quelque chose à payer quand même. En tout
cas, en ce qui me concerne. Donc je vais chez Saint- Gobain, qui est à
côté de chez moi, et je leur dis : « je vou drais tra vailler ». Ils étaient en
3/8 et ça me plai sait bien, l'idée de tra vailler la nuit. Il fal lait que ce
soit le plus dur pos sible. Et au bu reau du per son nel, ils ont tout de
suite vu que je n'étais pas un can di dat or di naire. Alors le mec me dit :
« il fait quoi votre père ? » J'avais pensé à tout sauf à ça, c'était pour‐ 
tant une ques tion évi dente. Alors je ré ponds  : «  prof de philo, je
crois ». Il me dit : « ah bon, tu crois ». Alors moi : « non, non, je suis
sûr ». Et il me dit : « on vous écri ra ». Donc je vais à l'usine d'à côté,
parce qu'à l'époque on trou vait de l'em bauche d'une ma nière in ima gi‐ 
nable au jour d'hui. Donc je vais chez Mazda, à Sucy- en-Brie, dans un
en tre pôt. Et là, je suis en contact avec des ou vriers. Mais pas du tout
des ou vriers comme je me les re pré sen tais, j'ai dû res ter trois se‐ 
maines… Je me re pré sen tais une classe ou vrière hyper po li ti sée,
trom pée par le parti com mu niste. Il suf fi rait de leur pré sen ter le ma‐ 
ni feste du Parti com mu niste qui était à peu près tout ce que je
connais sais de Marx, pour leur mon trer que le PC fai sait le contraire
de ce que Marx avait pré co ni sé. Et ils di raient : « mais bon sang, c'est
bien sûr », ils quit te raient le PC et ils vien draient… A ce moment- là, je
suis au PSU, mais ten dance gauche. Fi na le ment, les ou vriers que je
ren contre ne sont pas du tout conformes à la re pré sen ta tion que je
m'en fai sais. Je tombe même sur un ou vrier car ré ment pé tai niste, an‐ 
cien chauf feur de taxi. Alors là, il y a ce qu'on ap pelle en so cio lo gie
une dis so nance cog ni tive. Juste une anec dote, que j'ai déjà ra con tée
sou vent : à un mo ment, je quitte le ré fec toire et je laisse la porte ou ‐
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verte. Le chef du per son nel, qui est là, gueule : « Et la lourde, tu peux
pas la fer mer ? ». Je n'avais pas été so cia li sé comme ça, on ne me par‐ 
lait pas comme ça. Et à l'époque, on par lait comme ça dans l'usine.
C'est très dur pour moi, je n'ar rive pas à me so cia li ser dans ce mi lieu,
je n'ar rive pas à mettre les trucs sur les pa lettes comme le font les
autres. Ils ont une cer taine dex té ri té que je n'ai pas. Je les énerve, de
ce fait. Et puis, ils doivent trou ver que je parle trop, il y en a un qui me
dit : « mais pour quoi tu ne conti nues pas tes études, toi ? ». Donc, je
mets un terme à cette pre mière ex pé rience d'éta blis se ment de
quinze jours ou trois se maines et il est en core temps de m'ins crire à
la fa cul té de théo lo gie.

On est en sep tembre 1970 et je vais m'ins crire à la fa cul té de théo lo gie
pro tes tante pour de ve nir pas teur, ce qui était aussi mon in ten tion. Je
m'ins cris à la fac et là, je tombe sur un autre mi lieu com plè te ment po‐ 
li ti sé. Donc je ne m'in té resse pas du tout à mes études. Ce qui m'in té‐ 
resse, ce sont les dis cus sions po li tiques, les gens que je ren contre. On
va beau coup au ci né ma. On est une à deux fois par se maine à la Mu‐ 
tua li té, aux mee tings de la Ligue, aux mee tings de ceci et de cela,
avec des ex pé riences émo tion nelles très fortes. Je me sou viens des
gens, de bout, ça me fai sait hé ris ser le poil, j’en avais des fris sons
d'émo tion dans le dos. Et je n'ai pas parlé des ma nifs Viet nam, les ma‐ 
nifs clan des tines où tout le monde sur git du métro… Voilà, ça rem‐ 
plis sait ma vie. Les ma nifs contre les gens qui étaient gar rot tés à Bur‐ 
gos. À l’époque, c'est im pres sion nant. Les ma nifs qu'on éva luait à 10
000 per sonnes, je ne sais pas s'il y avait 10 000 per sonnes, mais
c'était struc tu ré, c'était mi li tant, c'était pas la manif pro me nade. Et je
fais deux ans d'étude, un an à Paris et un an à Stras bourg. À Stras‐ 
bourg, je ne m'in té resse pas plus à mes études et je suis très en ga gé
dans le PSU local qui se di vise en deux ten dances, dont une ten dance
maoïste ap pe lée la Gauche Ré vo lu tion naire. Dans cette Gauche Ré vo‐ 
lu tion naire, il y avait no tam ment Em ma nuel Ter ray qui est au jour‐ 
d'hui une grande fi gure du sou tien aux sans pa piers… Je dis ça et en
même temps, je ne suis pas sûr qu'Em ma nuel Ter ray était dans la
Gauche Ré vo lu tion naire, je pense qu'il était dans la Gauche ou vrière
et pay sanne (GOP). Mais je me sou viens de l'avoir vu dans des
réunions de la Gauche Ré vo lu tion naire. Une anec dote de l'époque,
j'étais assis à côté de lui et il avait de grosses mains, et je me di sais :
« ah, au moins, il y a un ou vrier ici ». D'Em ma nuel Ter ray, qui est ca ‐
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pable de faire un cours sur Kant en al le mand… Au bout de la
deuxième année, je m'ins cris en troi sième année de théo lo gie pro tes‐ 
tante à Stras bourg. À Stras bourg, la théo lo gie est en sei gnée dans le
cadre de l'uni ver si té du fait du Concor dat. Et là, ça m'in té resse de
moins en moins. Donc, je m'en gage dans le sou tien à des im mi grés
qui sont virés d'un hôtel meu blé. Pen dant 6 mois, je suis per ma nent
po li tique. Je vis de l'aide que mes pa rents m'ap portent à l'époque et je
mi lite à plein temps. Avec un écho dans la ville, c'est ça aussi dont il
faut rendre compte, c'est com ment le dis cours d'ex trême gauche
avait un écho im por tant, avec des ma nifs… On avait été reçu par le
maire de Stras bourg de l'époque, Pierre Pflim lin, chez lui. On pe sait.

À ce mo ment, je quitte la Gauche Ré vo lu tion naire mais, contrai re‐ 
ment à l'es sen tiel des mi li tants de la GR, je ne vais pas à l'Hu ma ni té
Rouge, qui était une branche du PCMLF. Je vais à ce qui va de ve nir le
PCR, qui s'ap pe lait Front Rouge à l'époque. Le PCMLF étant di vi sé en
dif fé rentes branches se ré cla mant toutes du PCMLF. Avec des jour‐ 
naux qui étaient leur vi trine lé gale et qui étaient tous dif fé rents : l'Hu‐ 
ma ni té Rouge, Front Rouge… Je crois qu'en 1971, il y a eu 12 ou 13 di vi‐ 
sions dans le PCMLF. On était deux de la GR, ma com pagne et moi, et
on dé cide avec un cer tain nombre de gens d'al ler à Front Rouge. Le
jour où on doit as sis ter à une réunion de cel lule, les gens de Front
Rouge nous disent : « il faut qu'on vous an nonce une grande nou velle,
on a dé ci dé de faire un congrès de lé ga li sa tion, c'est- à-dire qu'on ar‐ 
rête de se pré tendre PCMLF clan des tin, on crée le Parti Com mu niste
Ré vo lu tion naire marxiste- léniniste, PCRML  ». Donc, on a adhé ré au
PCR, mais sans le sa voir. On était prêt à adhé rer au PCMLF clan des tin
et à Front Rouge. Je ne sais pas si c'est très clair… Le PCR, c'est la lé‐ 
ga li sa tion de la branche Front Rouge du PCMLF. Ça, c'est en 1974,
juste au mo ment de la mort de Pom pi dou. Donc j'adhère au PCR et je
me dis que, ce qui nous avait rap pro ché de Front Rouge, c'est le fait
qu'on avait mi li té dans les co mi tés pour l'abro ga tion de la cir cu laire
Fon ta net, une cir cu laire scé lé rate de l'époque contre l'im mi gra tion, et
dans les co mi tés In do chine Pa les tine. C'était deux or ga ni sa tions dites
de masse, de Front Rouge, l'une sur l'im mi gra tion et l'autre sur les
ques tions in ter na tio nales. Je dé cide de m'éta blir, parce que c'est ce
qui se fai sait au PCR et à Front Rouge. Les gens avec qui j'étais en
contact à Stras bourg étaient presque tous éta blis. Ils n'étaient pas
très nom breux, ils étaient trois ou quatre en usine. On ar rive de la
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Gauche Ré vo lu tion naire avec deux ou trois qui étaient dans les co mi‐ 
tés pour l'abro ga tion de la cir cu laire Fon ta net, et on s'éta blit à cinq
ou six, avant même d’adhé rer au PCR. À l’époque, il y avait une pres‐ 
sion très im por tante. Pour com prendre l'éta blis se ment, il faut com‐ 
prendre que, dans la hié rar chie de pres tige des or ga ni sa tions
maoïstes, s'éta blir, c'était la voie d'ex cel lence. Le pres tige de l'éta bli
en in terne était énorme. Cette contrainte mo rale, contrainte dans le
sens non- péjoratif du terme, est très forte.

Alain : Dans la Ligue aussi, à l'époque. Quand tu étais ou vrier chez
Re nault, tu n'étais pas n'im porte qui. Sans bla guer. Ça ai dait aussi à
tenir, mal gré tout. Il n'y avait pas la pres sion de l'or ga ni sa tion, mais
c'est vrai que psy cho lo gi que ment… Et puis, quand tu parles dans un
mee ting, tu es plus écou té.

24

Mar nix : Je m'éta blis à côté de Stras bourg, les Ate liers Réunis, où je
me fais chier. Je tra vaille en 2/8, je com mence à cinq heures une se‐ 
maine sur deux. Pour les ou vriers en gé né ral, ces condi tions de tra vail
sont très dures. Mais quand on est mi li tant en plus, sur tout mi li tant
comme on l'était, c'est- à-dire sans li mites, c’est pire. Par fois, les
réunions se ter mi naient à mi nuit. Si ça nous pre nait, on al lait en core
col ler quelques af fiches… Quand, en suite, le ré veil sonne à quatre
heures du mat parce qu'il faut être à l'usine à cinq heures, c'est un
cau che mar. Pen dant des an nées, le gros ré veil chi nois que j'avais et
qui fai sait un bou can d'en fer, rien que d'en tendre la son ne rie, ça me
rap pe lait des…. C'était dur, parce qu'on a vrai ment envie de dor mir. Et
d'ailleurs, par fois, on ne se le vait pas. Nos sa laires étaient déjà des sa‐ 
laires de smi cards mais, en plus, on avait un cer tain nombre de jours
d'ab sence, comme beau coup d'ou vriers, et en core en plus, on avait
des rai sons sup plé men taires d'être ab sent liée à la fa tigue mi li tante.
Par exemple, venir à des réunions à Paris le week- end, re par tir le di‐ 
manche soir avec ce train qui était long, se re le ver le len de main.
C'était vrai ment un mar tyre, il faut le dire. Et là, j'adhère à la CFDT qui
était le syn di cat unique dans l'en tre prise, animé par un jeune in gé‐ 
nieur tout content d'avoir quel qu'un qui par ti cipe. Il me dit de venir à
une réunion avec les chefs du per son nel, et là, je prends la pa role, je
pro nonce deux ou trois phrases qui font que le chef du per son nel me
re garde et se dit : « celui- là, c'est pas un ou vrier comme les autres ».
Il a dû faire une en quête sur moi et je me fais virer pour in ap ti tude à
l'em ploi. Cette pre mière ex pé rience a duré sept ou huit mois. Quand
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je vais voir le chef d'ate lier et le chef d'équipe pour leur dire : « vous
êtes des beaux sa lauds de m'avoir viré  », les mecs tombent de l'ar‐ 
moire, ils ne sont pas au cou rant. C'est une dé ci sion po li tique de la
di rec tion et du chef du per son nel. Il y a de pe tites mo bi li sa tions, y
com pris une pé ti tion si gnée par mes col lègues d'ate lier. C’était une
heu reuse sur prise, parce que j'es ti mais que je n'étais pas assez lié
avec eux. C'était très im por tant pour moi, il fal lait être lié aux masses,
être comme un pois son dans l'eau. Et on trou vait que ça n'était ja mais
sa tis fai sant. Moi, je me sen tais un peu mar gi nal dans ce mi lieu et je
l'étais, de fait. Et de voir qu'ils se sont so li da ri sés avec moi… On avait
été assez ha bile dans la ré dac tion de la pé ti tion qui di sait  : «  je ne
crois pas que Mar nix Dres sen soit li cen cié pour in ap ti tude à l'em‐ 
ploi ». Ce qui ne vou lait pas dire qu'ils étaient so li daires avec ce que
j'avais fait, mais qu'ils ne croyaient pas aux bo bards. Et cette pé ti tion
a été si gnée, il y a eu des pe tits ras sem ble ments faits par la CFDT de
l'époque. Je re trouve du bou lot tout de suite sans pro blème dans une
autre usine, chez Al ca tel. Dans cette usine, je ren contre un autre mi li‐ 
tant du PCR éta bli de puis quelques an nées, qui est à la CGT. On est en
1974 Là, je tra vaille comme OS dans dif fé rents ser vices, par fois en
2/8, et je vais res ter en usine au total un peu moins de cinq ans.

Jean- Paul : Mais quand tu as été em bau ché, tu as menti ?26

Mar nix : J'étais censé être ti tu laire d'un BEPC. Et en fait, j'avais l'équi‐ 
valent d'un deug.

27

Alain : Par rap port à la pré pa ra tion, c'était prévu qu'on aille s'éta blir.
Mais, pre mière ques tion à l'em bauche, on dit une conne rie. Ma pre‐ 
mière conne rie, c’était quand on m’a de man dé : « Qu'est- ce que vous
avez comme di plôme ? ». J’ai dit : « le bac ».

28

Mar nix : Chez les maos, on se pas sait des trucs. Quand j'ai fait ma
thèse sur les éta blis, les mecs me ra con taient les his toires à dor mir
de bout qu'ils in ven taient, en fai sant preuve d'une créa ti vi té ex tra or‐ 
di naire. C'était plus fa cile pour les femmes que pour les hommes
d'ailleurs, parce que les femmes pou vaient ex pli quer qu'elles avaient
été in ac tives, le ma riage, ma chin. Alors que les mecs, quand il y avait
un blanc dans leur CV, c'était plus com pli qué.

29

Alain : Moi, c'est vrai que, ni veau fa mi lial, mon père tra vaillant à la
RATP, je connais sais déjà un peu le dé ca lage des ho raires. Il y avait le
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di manche, par fois il était de nuit. Donc, ça n'a pas été…. Pen dant des
an nées, je ne suis pas ar ri vé en re tard parce que je ne vou lais prê ter le
flanc à au cune ré pres sion du pa tro nat. À la li mite, il fal lait être l'ou‐ 
vrier mo dèle dans son bou lot et par contre, dans les luttes, prendre
des risques très im por tants. Pa ra doxa le ment, avec le recul, je me suis
plu tôt bien ha bi tué à cette vie. Parce que c'était une très grande en‐ 
tre prise. Donc même si, dans les treize mille ou vriers, il y en a qui te
font suer et de qui tu te sens éloi gné, tu as quand même beau coup de
potes. En sel le rie, je fai sais les 2/8 et il y avait des luttes très im por‐ 
tantes. Au cune po li ti sa tion. C'était des pro los ni veau CAP, même pas,
beau coup ve naient de la terre. Et donc, c'était des ex plo sions, un peu
comme les maos en au raient rêvé. De temps en temps, le jeudi ou le
ven dre di, on pou vait être en grève à 70% et le lundi, re prise de pa role
pour pour suivre la grève et plus rien. Parce qu'entre temps, ils étaient
re tour nés dans leur cam pagne, dans le mi lieu fa mi lial. Parce que
c'était quand même jeune comme en tre prise, quand je suis ren tré, ils
em bau chaient 150 per sonnes par jour. Et le len de main, il y en avait
150 qui dé mis sion naient, parce qu'ils al laient s'em bau cher à côté. On
ne peut plus s'ima gi ner. En plus, il y avait des vols, des tra fics de
pièces dé ta chées, enfin, c'était le bor del. Dès qu'on se met tait en
grève, on fai sait un tour dans l'usine. Au début, il y avait quand même
pas mal de bou lons qui vo laient vers ceux qui étaient res tés au bou lot.
Les rap ports étaient très durs. Donc, il y avait un mi li tan tisme que la
CGT es sayait d'en ca drer sans tout com prendre. D’ailleurs, ils ne com‐ 
pre naient rien. Pen dant des an nées, on a ré cla mé, jus qu'à ce qu'on ne
soit plus jeune, une com mis sion jeune du syn di cat. Com mis sion
femme, pa reil, rien du tout. Ils ne com pre naient pas. Ils ne com pre‐ 
naient pas ces OS qui pou vaient tout cas ser en une soi rée et le len de‐ 
main être lié au pa tro nat. Contrai re ment à ce que j'avais connu à Paris
en tant que ly céen, au Havre, les ma ni fes ta tions étaient très en ca‐ 
drées par le PC. La moindre ma ni fes ta tion, on se fai sait cas ser la fi‐ 
gure. C'était très dur. Et les condi tions de tra vail. Petit à petit, on a
gagné en puis sance. Au dé part, ils n'ont pas vu le truc. Ça nous a per‐ 
mis de prendre une cer taine im por tance et d'être des ani ma teurs
dans les ate liers. Y com pris avec des trucs qu'on avait ex pé ri men tés
en tant que ly céen. Dès qu'il y avait une grève, on fai sait des prises de
pa role, on fai sait des AG. Des trucs qu'on avait ap pris en tant que mi‐ 
li tants de la Ligue, au ni veau ly céen. Contrai re ment à toi, ou bien
alors peut- être que j'idéa lise ma jeu nesse, jus qu'en 1981, 1982, je n’ai
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ja mais eu d'en vie d'en par tir. Quand je suis ren tré chez Re nault et que
j'ai vu cette presse, je me suis dit : « je fais le point dans six mois ». Et
puis j'ai vu que ça fonc tion nait, y com pris au ni veau bou lot, même si
c'était un bou lot à la con.

Mar nix : Mais avec la pos si bi li té de par ler avec les autres…31

Alain : Com plè te ment. Et avec des temps de pause. Si on fai sait de
l'avance, comme ça, on pou vait se cas ser… La hié rar chie in ter mé‐ 
diaire n'était pas ter rible, c'était pas les pe tits chefs comme on peut
les ima gi ner.

32

Sté pha nie : Du coup, la di men sion un peu as cé tique que dé crit Mar‐ 
nix, tu ne l'as pas vécue ?

33

Alain : Quand on est à la cel lule, à la di rec tion de ville, quand tu as les
com mis sions ou vrières na tio nales le week- end, c'est vrai que le lundi
matin, tu te lèves à quatre heures et quart pour prendre le car à cinq
heures moins dix et com men cer à cinq heures et demie… Mais bon,
dès qu'on ren trait dans le car, on y était. Pas comme des pois sons
dans l'eau parce que je ne veux pas idéa li ser le truc mais on se di sait :
«  tiens, au jour d'hui, on va aller faire chier tel chef parce qu'il em‐ 
merde untel ». On a fait des trucs pas pos sibles au ni veau du mi li tan‐ 
tisme. De 76 à 78, ça a été... C'était Re nault, c'était en core la for te‐ 
resse ou vrière. Ça se sen tait, y com pris au ni veau du sa laire, et au ni‐ 
veau pro tec tion so ciale. Il y avait des grèves très fortes, et on ob te‐ 
nait des trucs. Des trucs au ni veau des condi tions de tra vail qui sont
im pen sables au jour d'hui. On se ren dait bien compte des fois que la
chaîne ac cé lé rait, donc on al lait voir le contre maître et on lui di sait :
« tu re prends le chro no mètre ». Et on le for çait à ré gler la chaîne, à la
se conde près. Et s'il n'y ar ri vait pas, il y avait des tron çons, les tron‐ 
çons c'est des groupes d'ou vriers, qui dé brayaient. Jus qu'en 78. A ce
moment- là, il y a eu un coup de ré pres sion ter rible et jus qu'en 81, ça
ne ri go lait plus. Entre 75 et 78, c'est un peu l'âge d'or. Et entre 78 et 81,
on en prend plein la tête. Mais on conti nue à pro gres ser dans le syn‐ 
di cat.

34

Jean- Paul : Au syn di cat de Re nault San dou ville, quand je mi li tais au
Havre –j'ai mi li té au Havre dans les an nées 1970-, il y avait un cou rant
chré tien, avec des prêtres- ouvriers. Est- ce que tu peux en dire un
mot ?
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Alain : On a eu de la chance dans la construc tion de la Ligue parce
qu’à la CGT, il y avait des frac tions sta li niennes et puis il y avait un
cou rant chré tien, de prêtres- ouvriers. Ce qui fait que dans le syn di‐ 
cat, à un mo ment, il y a eu trois cou rants. Il y a eu le PC ma jo ri taire,
nous mi no ri taires, et puis ce cou rant chré tien qui avait adhé ré au PC.
Le syn di cat n'était pas tenu par un sta li nien mais par un prêtre- 
ouvrier. Du coup, ils com po saient quand même. J'en ai dis cu té avec
un qui est mon voi sin main te nant, ils consi dé raient qu'ils étaient obli‐ 
gés de faire ça, sinon ça au rait été un af fron te ment per ma nent. Ça se
sen tait dans les congrès parce qu'il y avait un fonc tion ne ment dé mo‐ 
cra tique, un dé lé gué par ate lier… Ça créait un dy na misme dans le
syn di cat.

36

Mais ils ont cassé quand ils n’ont plus pu contrô ler. Tant que la Ligue
était dans son coin, ça al lait, mais quand on a com men cé à re pré sen‐ 
ter 30 ou 40% du syn di cat, là, ça n’al lait plus. Enfin, c'est pas la Ligue
qui re pré sen tait ça, c'était notre tra vail d'op po si tion syn di cale un peu
large.

37

Jean- Paul : Et toi, Mar nix, tu es resté dans ton or ga ni sa tion maoïste,
le PCR, jus qu'à la fin de ton éta blis se ment ?

38

Mar nix : Plus long temps. En 1977, je me pose la ques tion de quit ter
l'usine. Je n'en peux plus, j'en ai plein le dos. A un mo ment, on a
monté une cel lule dans la boîte, on était quatre ou cinq, dont trois
dé lé gués CGT. On a re cru té deux Ita liens, un de la se conde gé né ra‐ 
tion et un qui était parti faire la route et qui s'était ar rê té à Stras‐ 
bourg. On avait un petit écho, on était dans la CGT ma jo ri taire sur
l'usine. On les fai sait bien chier, on était tout le temps à sor tir des
tracts contre eux au vi triol. L'ar gu ment prin ci pal, c'est qu'ils étaient
des ré vi sion nistes et qu'ils étaient contre la ré vo lu tion. Qu'ils se plan‐ 
quaient dans le local syn di cal au lieu de tra vailler. Ré vi sion nistes et
cou pés des masses. Je me pose la ques tion de sor tir et à ce moment- 
là, j'avais été nommé res pon sable du PCR à Stras bourg. Le PCR à
Stras bourg, c'était 12 ou 13 per sonnes. Mais avec un po ten tiel mi li‐ 
tant, parce que quand on dit com bien il y a d'adhé rents dans une or‐ 
ga ni sa tion, on n'a pas tout dit. Il y a des or ga ni sa tions de 50 adhé‐ 
rents qui sont moins ac tives… C'est comme le syn di ca lisme en
France, on dit qu'il est faible. Oui, mais est- ce qu'il est plus faible au
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ni veau mi li tant que ne le sont les syn di cats al le mands, par exemple ?
c'est pas sûr.

Bref, j'étais un petit res pon sable local et je suis convo qué à Paris. Je
me dis  : «  j'ai fait une conne rie  ». Donc, je viens pour prendre un
savon, c'est la grosse an goisse. Parce qu'on avait des comptes à
rendre à l'or ga ni sa tion qui se mê lait de tout, y com pris de notre vie
pri vée. Donc je suis convo qué à Paris, mais ça n'est pas pour me pas‐ 
ser un savon. Au contraire, c'est pour me dire  : «  On a dé ci dé qu’à
par tir du 1er mai 1977, Le Quo ti dien du Peuple – le quo ti dien qu'édi tait
le PCR-, va se trans for mer en or gane cen tral du PCR ». Parce qu’on
sin geait le Parti com mu niste, tout en étant en rup ture. « Et donc, on
a pensé que ce se rait bien que tu viennes bos ser à la sec tion po li tique
du jour nal ». Ce qui, pour moi, était un super hon neur  : en core une
fois une voie d'ex cel lence, et en même temps une voie de sor tie ho‐ 
no rable de l'usine. Je ne je tais pas l'éponge aux yeux de mes ca ma‐ 
rades, de mes col lègues, de ma fa mille –même si j'avais de liens dis‐ 
ten dus avec cette dernière- . J'avais été choi si par l'or ga ni sa tion.
Donc, je me re trouve jour na liste à par tir du 1er mai 1977, à Paris.
J'étais marié, j'avais une en fant qui était née en juillet 76, elle n'avait
même pas un an, et j'an nonce ça à ma com pagne. Évi dem ment, elle
n'ap pré cie pas du tout que je la plante comme ça. Le parti me dit que
je pour rai ren trer tous les 15 jours à Stras bourg. Il y avait toute une
concep tion du couple der rière. Et c'est ce que je fais. Je passe outre la
désap pro ba tion de ma com pagne. En même temps, c'était pour moi
une for mi dable ex pé rience parce que je de ve nais jour na liste. La pre‐ 
mière brève que j'ai écrite, j'ai dû mettre deux ou trois heures pour
écrire dix lignes. Et j'y suis resté jus qu'en 1981, 1982. C'était for mi dable
et pas sion nant, beau coup plus pas sion nant que l'usine. Jus qu'à ce que
le PCR entre en crise en 1981. Et puis le fait de sor tir, de voya ger, de
cette oxy gé na tion, a créé un dé ca lage de plus en plus net entre ce
que pro cla mait le PCR et puis ce à quoi on as pi rait. On s'est dé sta li ni‐ 
sé. Parce que le PCR était quand même sta li nien. Donc on a jeté
l'éponge et ceux qui sont res tés ont dit, en 1982 je crois : « on sus pend
le parti ». L'idée, c'est qu'il va de nou veau y avoir un jour des grandes
mo bi li sa tions de masse et, à ce moment- là, on ré veille ra le parti qui
som meille.

40

Jean- Paul : Et le quo ti dien s'est ar rê té ?41
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Mar nix : Vers 1979, 1980. Le quo ti dien, on le por tait à bout de bras. Il
vi vait aussi parce qu'il y avait les Chi nois et les Al ba nais… À ma
connais sance, les chi nois ne don naient pas du fric comme ça, mais ils
pre naient des abon ne ments. Je ne sais pas si les jour naux ar ri vaient
un jour en Chine… Le quo ti dien n'était pas viable. Et puis, c'est un
bou lot énorme de faire un quo ti dien. Et il y avait des trucs in té res‐ 
sants de dans mais pas grand- chose. Quelques re por tages par fois.
Voilà, com ment je suis sorti de l'usine.

42

Sté pha nie : Quand vous étiez éta blis l’un et l’autre, vous vous sen tiez
ou vriers  ? In ti me ment, en termes d'iden ti té, vous vous dé fi nis siez
com ment ?

43

Alain : Moi, j'étais de ve nu ou vrier. Et je n'ima gi nais pas de sor tie parce
que… D’abord on avait un ob jec tif… Et puis, bon, j'étais de ve nu ou‐ 
vrier. J'avais in té gré y com pris toutes les contraintes. Est- ce que je les
avais in té grées fon da men ta le ment, c'est un autre pro blème. Mais
j'étais de ve nu ou vrier. Tous les ma tins, je ne me po sais pas la ques‐ 
tion  : «  jus qu'à quand ça va durer  ?  » C'est après 81 que je me suis
posé la ques tion, parce qu'ef fec ti ve ment, il y a eu une rup ture très
im por tante. Mais jus qu'à cette rup ture, non.

44

Jean- Paul : Et tu étais marié à cette époque- là ?45

Alain : Pas marié mais j'avais un en fant qui est né en 80 et ma femme
tra vaillait à l'usine et elle était à la Ligue. C'est une ou vrière que j'avais
ren con trée chez Re nault. On vi vait avec les co pains, c'était un peu le
Kol khoze. Le week- end, on n’était pas tous en semble, mais on fai sait
des bouffes conti nuel le ment. La can tine, on se re trou vait à la même
table, pour les stra té gies… Donc on était quand même très liés aussi.
Et on est en core très liés à quelques- uns.

46

Mar nix : Est- ce que je me suis senti ou vrier ? Je crois ja mais. J'ai joué
à l'ou vrier, ça oui. C'est- à-dire que mon groupe de ré fé rence, c'était
le mou ve ment ou vrier, enfin la classe ou vrière. Je me suis marié parce
que ça se fai sait dans ces milieux- là. Je me suis marié en 76, ma
femme était en ceinte, c'était trois ou quatre mois avant la nais sance
de notre fille. C'était une façon de faire comme les ou vriers. Donc, je
m'iden ti fiais, c'était mon groupe de ré fé rence. Mais groupe d'ap par‐ 
te nance, fon da men ta le ment, je di rais non. Ni par nos dis cus sions, ni
par nos loi sirs, ni par le type de va cances, ni par le type de consom ‐
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ma tion, ni par le décor in té rieur de nos lo ge ments suc ces sifs, ni par
le type de ba gnole. Ni par ma fa mille d'ori gine bien sûr. Enfin, non. Je
pense qu'il y avait un dé ca lage… Cette ques tion, je me la suis beau‐ 
coup posée pen dant ma thèse. C'est clair que quand les gens ont
beau coup d'an cien ne té dans l'éta blis se ment, il y a quelque chose…
Alors peut- être que la ques tion qu'on peut se poser c'est : quelle est
la dif fé rence entre un éta bli qui est là de puis très long temps et un
ou vrier po li ti sé, un ou vrier mi li tant ? Là, c'est vrai que la dif fé rence,
l'écart se res serre, il y a de moins en moins de dis tinc tion. Mais avec
l'ou vrier or di naire de l'ate lier, peut- être que je ne suis pas resté aussi
long temps que toi mais… Par ma fa mille d'ori gine, j'étais aussi loin…

Alain : Moi, j'étais plus proche. Pa ra doxa le ment, j'étais le pre mier ur‐ 
bain de ma fa mille. Mon père est venu en ville, mais il n'est pas né en
ville. Tous les autres étaient des pay sans. Donc j'ai re trou vé des pay‐ 
sans qui cor res pon daient presque à mes oncles du Loir- et-Cher. Plus
po li ti sés parce qu'ils bos saient en usine alors que mes oncles étaient
tou jours pay sans. Donc, il y a eu quelque chose qui s'est passé. Et en
plus, en tra vaillant en deux- huit, en pre nant le car, en tra vaillant en‐ 
semble, je pas sais plus de temps à l'usine, avec les potes de l'usine
qu’à la mai son. Ce qui a pro vo qué la rup ture avec ma com pagne,
d'ailleurs. Mais c'est vrai qu'il y a eu une ren contre, par rap port à mes
pa rents, ma fa mille pay sanne. Et puis le syn di ca lisme aussi. Alors est- 
ce que le syn di ca lisme et la classe ou vrière… Mais c'est vrai que pour
moi, le syn di ca lisme a été une in té gra tion im por tante dans la classe
ou vrière. Ça m'a vrai ment in té res sé. Je ne sais pas com ment les maos
pra ti quaient dans les en tre prises mais nous c'était… Je ne veux pas
dire sioux, parce qu'au dé part on a fait des conne ries… Quand on a
ap pe lé à ne pas voter pour les fief fés bu reau crates de la CGT, la pre‐ 
mière fois… Mais après on construi sait une op po si tion large, dans le
syn di cat. Contrai re ment à d'autres groupes po li tiques, comme Lutte
Ou vrière par exemple, on ne construi sait pas l'or ga ni sa tion à tra vers
le syn di cat. Il y avait une dé marche syn di ca liste. Ce qui ex plique aussi
qu'au jour d'hui je ne suis plus à la Ligue et que je suis en core syn di ca‐ 
liste. Et je ne suis plus ou vrier.

48

Jean- Paul : Par rap port aux autres mi li tants de la ville du Havre, est- 
ce que tu te sen tais en dé ca lage ? Il y avait une ma jo ri té d'en sei gnants
à l'époque ?
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Alain : Je ne veux pas dire de bê tise, mais entre 1978 et 1981, il y avait
quand même plu sieurs cel lules ou vrières. Il y avait des co pains dans
la chi mie, mal heu reu se ment deux se sont sui ci dés. Il y avait des co‐ 
pains dans la mé tal lur gie, dans les chan tiers na vals, on était dix ou
douze. Tout le monde ne ve nait pas. Il y avait une dou zaine de mé tal‐ 
los à l'époque. Entre 1978 et 1981, on ap pa rais sait en tant que tel, on
dis tri buait des tracs de la Ligue, c'était plus les étu diants et les ly‐ 
céens. En 81, on a des pho tos de la grande grève qu'on a faite pen dant
trois mois, on a Rouge à la main, on chante l'In ter na tio nale là- dedans,
c'est la fête.

50

Mar nix : Nous, notre truc, c'était de dire, si on veut exis ter dans
l'usine, il faut que les gens puissent nous iden ti fier. Il ne faut pas se
ca cher des masses. Ce qui fait qu'on sa vait tout sur nous et que, pour
les masses, on de vait ap pa raître un peu comme des Mar tiens. Mais on
jouis sait quand même d’une cer taine sym pa thie, y com pris en Al sace
où le Parti com mu niste fai sait 2%.

51

Alain : Ah c'est sûr que les pro los nous trou vaient plus sym pa thiques
que les gens du PC…

52

Mar nix : Oui, mais ils vo taient pour eux quand même. Sinon, juste en
pas sant, tu as dit que tu avais deux ca ma rades qui se sont sui ci dés.

53

Alain : C'est un co pain de la chi mie et un co pain de la branche mé tal‐ 
lur gie, mais il tra vaillait chez Peu geot, celui- là.

54

Mar nix : Mais quelle re la tion entre l'en ga ge ment et le sui cide?
Qu'est- ce qu'on peut en dire ?

55

Sté pha nie : C'était à quel mo ment ?56

Alain : 1979, 1980… Une dé pres sion et c'est vrai qu'on mi li tait comme
des fous… Par rap port à la vie fa mi liale, même si les com pagnes
étaient mi li tantes, c'était de la folie de ce point de vue- là…

57

Jean- Paul : A la Ligue, il n'y a ja mais eu d'in ter dic tion venue d'en haut
d'avoir des en fants et chez vous, Mar nix ?

58

Mar nix : C'est des trucs de LO, ça. Nous, il n'y avait pas d'in ter dic tion
d'avoir des en fants, il y avait un mo ra lisme sexuel, que l'on re trouve
d'ailleurs à Lutte Ou vrière où ils in ter di saient aux mi li tants des ca ra‐ 
vanes d'été de cou cher en semble.
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Alain : A la Ligue, non. Il n'y avait que le pé tard qui était in ter dit, en
rai son de la ré pres sion po li cière.

60

Mar nix : C'était uni que ment pour des rai sons de ré pres sion po li‐ 
cière ?

61

Alain : Je pense. On ne le per ce vait pas comme un in ter dit moral par
rap port au pé tard. Et l'ar gu ment par rap port aux flics était assez
juste.

62

Mar nix : Nous, il y avait l’idée de com battre les moeurs petites- 
bourgeoises. Ça vi sait aussi l'ho mo sexua li té et il y avait des pho bies
un peu cu rieuses quand on est so cio logue ou psy cho logue. Le nu mé‐ 
ro deux était ma ni fes te ment… Il était très fé mi nin. C'était un type
brillant et très fé mi nin. Et il y avait en même temps une ho mo pho bie
très forte.

63

Alain : Qu'on re trou vait ailleurs, dans la classe ou vrière no tam ment.
Et chez Re nault.

64

Mar nix : Et donc, les moeurs dé gé né rées de la pe tite bour geoi sie, ça
concer nait les pé tards, ça concer nait l'ho mo sexua li té, ça concer nait
le pa pillon nage sexuel.

65

Jean- Paul : A la Ligue, c'était la to lé rance gé né ra li sée, cha cun fai sait
ce qu'il vou lait…

66

Mar nix : Quand j'ai in ter viewé des éta blis pour ma thèse, je me sou‐ 
viens que cer tains di saient  : « Le pro blème de la Ligue dans les an‐
nées 1970, c'est que les gens pou vaient faire des grands dis cours sur
la ré vo lu tion et vivre comme des bour geois ». Je me sou viens d'une
ex pres sion, c'était  : «  ils fu maient des ci gares gros comme des bar‐ 
reaux de chaise ». Et en même temps, ils fai saient des cours sur la ré‐ 
vo lu tion. Ça, pour nous, c'était pas pos sible. Il fal lait qu'il y ait une
unité de la per sonne. Il y a des phrases ex tra or di naires de Mao là- 
dessus.

67

Alain : Je me sou viens des co pains chez Re nault, on théo ri sait sur le
couple et sur la fa mille. Moi, je ne me suis pas marié parce que c'était
la libre- pensée, il fal lait construire d'autres rap ports.

68

Mar nix : C'est sûr que les Maos étaient beau coup plus conser va teurs
sur les ques tions de moeurs
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Jean- Paul : A la Ligue, il y a un mi li tant qui se sui cide, Phi lippe Mar‐ 
chau ?

70

Alain : Oui, vers 1978, 1981. Et son chef dit  : «  un em mer deur en
moins ».

71

Mar nix : La ques tion des sui cides telle que je l'ai per çue en fai sant ma
thèse, c'est qu'il y a beau coup de mi li tants qui l’ana ly saient comme
une sorte de déses pé rance in di vi duelle re la tive à l'en ga ge ment po li‐ 
tique  : fi na le ment, ce à quoi j'ai cru de toutes mes forces se ré vèle
être des chi mères… Mais tou jours en re la tion avec l'en ga ge ment. En
même temps, je me di sais que le sui cide est un phé no mène ex trê me‐ 
ment com plexe. Sa voir pour quoi quel qu'un se sui cide, c'est pas
simple. Il y a 11 000 per sonnes qui se sui cident chaque année en
France, ce ne sont pas tous des mi li tants donc… En même temps,
c'est un vrai pro blème, il y en a eu plein…

72

Alain : A la CGT, il en a eu trois. Des jeunes…73

Jean- Paul : Dans le cas de Phi lippe Mar chau, la Ligue a fait une cam‐ 
pagne na tio nale au len de main de son sui cide en bra quant le pro jec‐ 
teur sur la ré pres sion qu'il avait subie. En me nant mon en quête pen‐ 
dant ma thèse, j'ai re trou vé des gens de Mont bé liard qui m'ont ap pris
que les choses étaient un peu plus com pli quées que ça. En même
temps qu'il su bis sait une forme de har cè le ment pro fes sion nel, du fait
de ces moeurs un peu bi zarres de la Ligue, sa co pine était en train de
le lâ cher pour un autre mi li tant. Donc il y a eu conver gence de plu‐ 
sieurs choses…

74

Alain : Le co pain de la chi mie, c'était pa reil, sa co pine était en train de
le quit ter parce que les 3/8, il mi li tait, etc. Et puis bon, des fois, c'est
pas drôle. On n’est pas drôle quand on rentre. Quand on en chaîne les
réunions de cel lule et qu'on ne se voit pas pen dant deux ou trois
jours, c'est pas très drôle.

75

Mar nix : Ef fec ti ve ment, quand on se sui cide, c'est pour des tas de rai‐ 
sons. C'est d'ailleurs au jour d'hui l'ar gu ment de Re nault pour les sui‐ 
cides de ses sa la riés. Mais la ques tion, c'est alors : com ment se fait- il
que le mi li tan tisme n'ait pas été une pro tec tion ? Il y a là cer tai ne‐ 
ment une re la tion avec une cer taine dé cep tion, je n'en sais rien.

76

Alain : Mais c'était pas fa cile vers 80 dans les en tre prises, c'était hard.77
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Jean- Paul : Alain, tu vou lais re ve nir aux an nées 1980 ?78

Alain : Glo ba le ment, ça n'a rien à voir, enfin si, ça a à voir avec l'élec‐ 
tion de Mit ter rand. Entre 1978 et 1981, il y a eu un rai dis se ment de la
part de la di rec tion. Des jeunes cadres sont ar ri vés. Les braves pro los
qui étaient de ve nus agents de maî trise à l'an cien ne té com men çaient
à vieillir et il y avait be soin de cadres. Donc il y a eu des rap ports très
ten dus là- dessus. En suite ar rive 1981. On en avait tel le ment bavé pen‐ 
dant les trois an nées pré cé dentes… C'est vrai qu'on avait fait une
cam pagne po li tique dans notre boîte. Il y avait eu la pé ti tion "Unité
pour battre Gis card", qu'on avait fait si gner nous- mêmes à la sor tie de
l'usine. Le len de main des élec tions, le 11 mai, on s'était dit  : on ne
rentre pas comme ça in di vi duel le ment. On s'était donné rendez- vous
dans l'ate lier et, tout de suite, avec 200 per sonnes, on rentre en
chan tant l'In ter na tio nale. Les chefs étaient plan qués. On ne fai sait
pas par ti cu liè re ment les mé chants, mais on n'a pas vu un chef de la
jour née. En même temps, il y a eu la re struc tu ra tion de l'usine. Les
pro los sur les chaînes, au lieu de faire trois gestes toutes les trois se‐ 
condes, ils en font six. La re struc tu ra tion dure deux ou trois mois,
dans des condi tions dif fi ciles. On es saie de lut ter et on n'y ar rive pas
vrai ment. C'est les va cances et ar rive sep tembre. On sent que ça
com mence à s'agi ter sé rieu se ment dans l'usine. On va faire une grève
pen dant trois mois. C'est- à-dire que la Ligue, on va être ani ma teur
d'une grève dans deux ate liers pen dant trois mois. Et là, on va vrai‐ 
ment mettre en place tout ce qu'on avait ap pris. Tous les ma tins, une
as sem blée gé né rale qui dé ci dait de l'ac tion à mener. Le PC n'était pas
tout à fait d'ac cord, bien sûr, parce que les ca ma rades étaient au pou‐ 
voir, ils avaient trois mi nistres à l'époque. En plus, avant de dé cla rer la
grève, pen dant huit jours, les gars nous di saient dans les ves tiaires  :
« Qu'est- ce que vous fou tez ? ». Pre mière AG avec prise de pa role le
ven dre di, et on dé cide la grève pour le lundi matin. On s'est dit : « on
va voir ce que ça va don ner ». À six heures moins dix, tout le monde
prend le bou lot et l'AG de vait être à huit heures. À huit heures, on a
vu les 400 pro los de l'ate lier venir, et on dé cide la grève tout de suite.
Pas grève tout le temps, huit heures par jour. Mais comme la di rec‐ 
tion avait mis en place un truc très par cel li sé, tu blo quais un tron çon,
tu blo quais toute l'usine. Et donc, ça a duré trois mois. En clair, au
lieu de sor tir 600 ba gnoles par jour, ils en sor taient 100. Et on a été
les ani ma teurs de la grève. Quand on avait be soin de sous, on pre nait
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des pièces, on al lait au pont de Tan car ville, on ra mas sait une brique,
on re par tait. On avait une caisse de 10 briques à l'époque. Et on a eu
l'idée de faire une paie sau vage. Le 1er oc tobre, on s'est versé une
paie. On avait ins tal lé un bu reau de paie dans l'usine. Et ils ont mis
beau coup de temps à nous faire re prendre le bou lot. Ils ont des cen du
un per ma nent de la fé dé ra tion de la mé tal lur gie pour né go cier avec la
di rec tion. Il y avait des né go cia tions très for melles avec la di rec tion et
puis, bon, tout se pas sait dans le bu reau de Fi ter man, à Paris. Ils nous
ont fait re prendre le bou lot en jouant sur les équipes un peu moins
mo bi li sées. Et puis en trois mois, on avait tous perdu huit ou neuf
kilos parce que bon… On avait fait des ma nifs à Paris, on s'était bien
amusé. Et aux élec tions d'après, la CGT gagne les élec tions pro fes‐ 
sion nelles, elle de vait faire 85% dans l'en tre prise. Mais nous, on avait
ob te nu un écho im por tant et on re pré sen tait 40% des voix au
congrès. Et ça, le PC ne l'a pas admis et ils ont mis un an à nous cas‐ 
ser.

Quand on sor tait le soir, on se don nait un rendez- vous dans l'usine et
on sor tait à 7 ou 8 pour ne pas se faire cas ser la gueule par les sta li‐ 
niens. Parce qu'ils avaient chauf fé cinq ou six têtes brû lées com plè te‐ 
ment apo li tiques et donc, c'était des rap ports très durs. Et petit à
petit, ils ont réus si quand même… Sur un passe- passe bu reau cra‐ 
tique, parce qu'on était au bu reau du syn di cat, on re pré sen tait quand
même 40% du bu reau. Ils ont dit  : c'est trop lourd comme fonc tion‐ 
ne ment, on va ré duire de moi tié les membres du bu reau. Et ils ont
tel le ment res sou dé leurs troupes qu'au congrès d'après, en 82, ils
nous ont éjec tés de la di rec tion du syn di cat. On n’avait plus que nos
man dats de dé lé gués du per son nel. Avec une déses pé rance… Tout a
bas cu lé. À la même époque, il y a eu la grève des OS chez Tal bot. Et
donc, on avait fait une col lecte à l'en trée de l'usine en tant que Ligue,
parce que la CGT ne vou lait rien faire. Donc, on avait ré col té une
somme assez consé quente et nous voilà par tis à Pois sy. Et on rentre
dans l'usine. Sauf qu'on a mis six heures à res sor tir parce que les gar‐ 
diens de l'usine ne vou laient pas nous lais ser res sor tir. Et donc la
Ligue, à cette époque- là, parce que tout n'est pas rose dans la Ligue,
a dû ini tier une pé ti tion na tio nale pour les gars de Pois sy. On a été
parmi les 25 pre miers si gna taires, en tant que mi li tants CGT et en
fait, la pé ti tion na tio nale n'est ja mais venue. Alors là, ça a été le pom‐ 
pon pour les sta li niens et ils en ont en core pro fi té pour nous sa quer.
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On n’avait plus de man dat, ils nous ont éjec tés du syn di cat. Et aux
élec tions de CE qui ont suivi ce congrès d'épu ra tion, la CGT s'est ra‐ 
mas sée 25% des voix dans les dents et a perdu la ma jo ri té au CE. Et
elle ne l'a ja mais re trou vée. C'est vers 1983, 1984. Après, petit à petit…
Quand tu n'as plus ta place de dé lé gué du per son nel, tu ne peux plus
agir. Et puis un écoeu re ment total.

C'est ça la ré ponse  : «  Est- ce que j'étais de ve nu ou vrier  ?  » Certes.
Mais, à par tir du mo ment où on s'est fait éjec ter du syn di cat, on a ar‐ 
rê té de mi li ter à la Ligue, tout s'est en chaî né. Et ça a été ter mi né.
L'éta blis se ment s'est ter mi né là, en fait. En suite, j'ai bossé en core
trois ou quatre ans dans l'usine. J'ai pris un congé- formation à mi- 
temps qui a duré trois ans pour re prendre : deug- licence-capes d'his‐ 
toire. En 84, le syn di ca lisme, c'était ter mi né. Dès que je bou geais un
peu, la di rec tion ne me fai sait pas de ca deau. Donc, j'ai pré sen té un
pro jet. La di rec tion était quand même in té res sée par mon dé part. Ils
m'ont ac cor dé deux ans de congé Fon ge cif à mi- temps et je suis re‐ 
tour né à la fac. J'ai passé mon Deug. À l’époque, je vou lais être en sei‐ 
gnant. Je ne sa vais pas trop, prof des écoles... Et au mo ment où je
passe le deug, manque de pot, mon congé- formation se ter mine et
prof des écoles passe au ni veau li cence. Donc le syn di cat a né go cié
pour que j’ob tienne une pro lon ga tion d'un an. Là, j'ai passé la li cence
et après, je me suis fait li cen cier. Et là, j'ai passé le Capes en un an, en
92. Je n'avais pas le choix. Et main te nant, je suis prof d'his toire dans
un col lège du Havre. Voilà, la rup ture.

81

Mar nix : Moi, comme je l'ai dit, j’étais jour na liste po li tique, puis est in‐ 
ter ve nue une crise de l'or ga ni sa tion po li tique. À ce moment- là, je
trouve un petit bou lot d'ani ma teur étu diant dans un foyer pro tes tant.

82

Jean- Paul : Mais tu étais quand même au PCR ?83

Mar nix : Non, j'avais quit té. Je ne sais plus com ment ça s'ar ti cule avec
le jour nal. En fait, le PCR avait créé une revue cache- sexe qui s'ap pe‐ 
lait  : "Que faire au jour d'hui  ?" et qui se vou lait une revue beau coup
plus ou verte, avec des dos siers sur des ques tions, sur la CFDT, sur la
ré vo lu tion ira nienne, etc. On al lait voir des in tel lec tuels. C'était pas
mal dans son genre, mais ça ne se pré sen tait pas comme une revue
du PCR alors que c'était une revue du PCR. Dans le co mi té de ré dac‐ 
tion, il n'y avait que des gens du PCR. A ce moment- là, j’ai lais sé tom‐ 
ber, je suis parti avec une mi no ri té de gens. Et puis, il a fallu que je me
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ré ta blisse. J'étais dans la merde, j'avais un Deug de théo lo gie pro tes‐ 
tante et point barre. Et quand j'étais jour na liste, j'al lais à Paris 8 suivre
des études d'his toire et j’avais grap pillé deux ou trois uni tés de va leur.
Je me re trouve ani ma teur dans un foyer. J'avais dû dire que ça m'in té‐ 
res sait de tra vailler dans un foyer pro tes tant alors que je n'en avais
rien à foutre, mais vrai ment rien à foutre. Ça fai sait long temps que
j'étais de ve nu athée, ça ne m'in té res sait plus du tout. Enfin, ça m'in té‐ 
res sait au point de vue cultu rel, mais plus du tout du point de vue
phi lo so phique. Bon, ça ne marche pas dans ce foyer.

Mais quand j'étais jour na liste, je fré quen tais un sé mi naire de la rue
d'Ulm qui était animé par Ro bert Lin hart. C'était un sé mi naire de
gau chistes, ex- extrême gauche, mais qui se vou lait et qui était un sé‐ 
mi naire de ré flexion sur le tra vail, sur le syn di ca lisme. J'y ai ren con tré
Da nièle Lin hart, la soeur de Ro bert Lin hart. On sym pa thise et à
l'époque, elle ve nait de ren trer au CNRS. Je lui dis  : « J'ai me rais bien
tra vailler avec vous, avec toi, parce qu'on s'in té resse aux mêmes
choses, etc.  ». Et elle, pas du tout man da rine, me dit  : «  Je viens
d'avoir un petit contrat, si tu veux, on peut tra vailler des sus en‐ 
semble ». Elle en parle au CNAM et les gens ont une ré ac tion éton‐ 
nante, ils disent  : «  Pas de hors sta tut parce qu'à chaque fois qu'un
hors sta tut ar rive en fin de contrat, ça nous fend le coeur, il faut le
virer ». Ce que je pou vais com prendre d'un point de vue po li tique et
syn di cal, mais qui ne fai sait pas mon af faire. Donc elle est re ve nue à
la charge plu sieurs fois au labo et puis, un jour, elle m'a dit : « tu de‐ 
vrais aller voir Rey naud  », qui di ri geait le labo à l'époque. Je l'avais
ren con tré dans le cadre de la revue "Que faire au jour d'hui  ?" parce
que c'était un spé cia liste du syn di ca lisme et que je l'avais in ter viewé
sur ces ques tions. Et il n'avait pas gardé un mau vais sou ve nir de cet
en tre tien. Je lui avais dit : « Je vais vous dire quelque chose que je ne
de vrais pas dire mais je vais vous le dire. Je m'en gage, si vous me re‐ 
cru tez sur ce contrat, à me cas ser sans faire d'his toire une fois que le
contrat est ter mi né  ». Lui, ce qu'il ne vou lait pas, c'était que je me
mette en grève de la faim dans le labo en de man dant ma ti tu la ri sa‐ 
tion. Et donc on fai sait cette com pro mis sion… J'ai bossé avec Da nièle,
j'ai fait ma pre mière en quête. J'avais une for ma tion de so cio logue qui
était à peu près zéro. Donc, je me suis formé sur le tas, avec Da nièle.
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Après, il y a eu l'oc ca sion d'un autre contrat, j'étais une sorte de pré‐ 
caire de la re cherche. Les gens de l'équipe étaient hyper sym pas avec
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moi, ils avaient beau coup de res pect pour mon ex pé rience d'éta bli. Ça
m'a beau coup servi, il faut le dire. Beau coup de res pect parce que,
pour eux, j'avais vu la classe ou vrière de près, l'or ga ni sa tion du tra vail
tay lo riste et tout. Et en même temps, ils étaient un peu déçus de ce
que je pou vais en dire parce que je n'en di sais pas grand- chose. Et
puis voilà, pé riode de chô mage pen dant quelques se maines, quelques
mois. Les col lègues me di saient : « Ecoute, c'est pas un pro blème, tu
peux gar der ta place ici dans le bu reau  ». Ce qui était for mi dable
parce que sinon, j'étais ren voyé à ma si tua tion de chô meur. Et quand
on est dans le bu reau, on est dans le cir cuit, on est dans les ré seaux.
Et je m'étais lié avec un cer tain nombre de gens au CNAM. C'est un
peu anec do tique, mais c'est ça aussi… Il y a un col lègue du ser vice du
per son nel du CNAM qui me dit : « Tu de vrais de man der à ton pa tron
de faire une lettre pour que tu sois re cru té parce qu'il y a un mec qui
vient de de man der sa dis po ni bi li té ». Je vais voir Rey naud, il fait la ba‐ 
fouille, ça marche. Donc je suis re cru té comme CDI, sur le poste du
mec qui avait de man dé sa dispo pour aller en sei gner dans le se con‐ 
daire. Et à ce moment- là, je suis en re la tion avec des col lègues qui
tra vaillent au CRE DOC, je suis dé ta ché par le CNAM au CRE DOC. Je
ré in tègre le CNAM et, en 1987, 1988, on me dit  : « Si tu ne veux pas
de ve nir fonc tion naire, tu signes là ». Il y avait un plan mas sif de ti tu‐ 
la ri sa tion des hors sta tuts. J'étais sous un sta tut "type CNRS", c'est- à-
dire qu'on était ali gné sur le CNRS mais on était Edu ca tion Na tio nale.
Et donc, comme beau coup de gens, je n'ai pas signé et je suis de ve nu
fonc tion naire, comme in gé nieur d'études.

J'ai fait ma thèse avec Rey naud. Rey naud me per met tait d'al ler à la
fac. J'ai passé ma li cence, ma maî trise avec Mi chelle Per rot sur l'éta‐ 
blis se ment. Mi chelle Per rot me dit  : «  Sur quoi vous vou lez tra‐ 
vailler  ?  » Alors je ré ponds  : «  Il y a deux choses qui m'in té ressent,
l'em ploi fé mi nin dans les mines et l'éta blis se ment  ». La se maine
d'après, elle me dit : « J'ai parlé avec Ro lande Trem pé, l'em ploi fé mi‐ 
nin dans les mines, c'est pas tel le ment in té res sant, il n'y a pas grand- 
chose à faire. Mais l'éta blis se ment, c'est un beau sujet ». Donc je fais
ma maî trise sur le mou ve ment d'éta blis se ment, ça se passe bien.
Après, je fais mon DEA avec Rey naud sur le mou ve ment d'éta blis se‐ 
ment. Je fais le DEA rue d'Ulm, c'était les pre mières an nées du DEA
com mun ENS et EHESS. En suite, je tra vaillais chez Rey naud, je lui ai
pro po sé de faire ma thèse sur les éta blis. Alors, il me dit  : « Vous ne
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vou lez pas faire un truc sur les conven tions col lec tives chez Re nault
au début des an nées 1950 ? » Au jour d'hui, ça me pas sion ne rait mais à
l'époque… Rey naud était un pa tron li bé ral, pas du tout ex trême
gauche mais, di sons centre gauche. Un in tel lec tuel, un li bé ral au bon
sens du terme. Et il me dit  : « Pour quoi pas  ? ». Il m'a ac com pa gné
pen dant ma thèse, de façon super parce que c'est un super so cio‐ 
logue. Et c'est comme ça que j'ai sou te nu ma thèse à Sciences po,
sans avoir ja mais mis les pieds à Science po, en 1992. Comme il in ter‐ 
ve nait dans le DEA de Cro zier, il avait le droit de faire sou te nir des
thèses à Sciences po. Et en suite, je suis qua li fié par le CNU, en socio,
en Science po, pas de pro blème. Et puis j'es saie de de ve nir maître de
confé rences et je n'y suis pas ar ri vé avant 2000. En 2000, un col lègue
part à la re traite au Cnam et je suis re cru té comme maître de confé‐ 
rences. En suite, j'ai fait mon HDR et je suis prof de socio à Lille de puis
sep tembre 2006.

Alain : C'est vrai que le sta tut d'ou vrier de chez Re nault à la fac de
Rouen m'a beau coup aidé. Par rap port aux profs, no tam ment par rap‐ 
port à un mec du PC, Ma zau ric. Parce que quand j'ai re pris mes
études, j'ai en voyé un cour rier à la fac pour dire : « Voilà, je veux faire
de l'his toire, qu'est- ce que vous me conseillez  ?  ». Un jour, j'étais à
l'usine en train de faire une pièce de ba gnole, et il y a mon chef qui
m'ap pelle : « Alain, c'est le doyen de la fac de Rouen qui est au té lé‐ 
phone ». Ma zau ric était au bout du fil. Donc je l'ai ren con tré et il m'a
conseillé les UV les plus en rap port avec mon passé. À la fac de
Rouen, tu avais deux mecs du PC, le gen til, Ma zau ric et le sta li nien Le
Mar chand. Et ils se par ta geaient un peu les rôles. Mais ça m'a bé né fi‐ 
cié.
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Sté pha nie : Et toi, Jean- Paul, est- ce que tu t'es posé la ques tion de
t'éta blir ?

89

Jean- Paul : Ja mais. J'avais déjà eu tel le ment de mal à de ve nir prof de
lycée que je ne me voyais pas… Non, ja mais. D'au tant plus que le mé‐ 
tier d'en sei gnant me plai sait beau coup. Ça ré pon dait tout à fait à plu‐ 
sieurs de mes be soins  : le contact avec les jeunes, le côté cultu rel
aussi. Pen dant 25 ans de car rière, j'ai été prof de lycée. Je suis ar ri vé à
la fac sur le tard. Et tu as plu sieurs types de profs dans le se con daire :
tu en as qui sont rou ti niers, mais tu en as qui conti nuent de se culti‐ 
ver, de lire. Et à la Ligue à l'époque, il n'y avait pas de po li tique pré
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cise. C'était comme en ma tière sexuelle, cha cun fai sait un peu ce qu'il
vou lait. Enfin, si. Il y avait des pres sions qui s'exer çaient à la Ligue dès
1974 sur les étu diants at tar dés. La di rec tion de la Ligue es sayait de
convaincre ces ca ma rades qui étaient ins crits à la fac mais qui ne sui‐ 
vaient pas les cours. Ils leur di saient : « Ar rê tez, met tez fin à ce sta tut
bi zarre et intégrez- vous dans une boîte ». Mais pour ceux qui étaient
déjà in té grés dans une pro fes sion, en sei gnant, on ne nous culpa bi li‐ 
sait pas. Au contraire même, puisque la Ligue don nait de l'im por tance
au tra vail dans la jeu nesse sco la ri sée. Nous, en tant que jeunes profs,
on était sou vent res pon sable de co mi tés Rouges ly céens. Après une
fac s'est créée à la Ro chelle, ils m'ont fait signe et j'y ai été re cru té
comme pro fes seur dé ta ché. C'est là que j'ai en tre pris ma thèse sur la
Ligue. Comme j'avais été 10 ans mi li tant, j'avais gardé beau coup de
pa piers, j'avais des co pains aussi qui avaient des pa piers. Et c'est
comme ça que j'ai pu faire ma thèse, sous la di rec tion de Drey fus. Et
j'ai été qua li fié. En at ten dant, j'étais qua si ment à deux ans de la re‐ 
traite.


